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mots que devraient prononcer les danseurs : les rythmes
en sont heureux et le public a paru y prendre un grand

plaisir. L'oeuvre est connue; elle date de quelque trente

ans, elle n'a rien perdu de son agrément. M. Aveline

Ta fort bien mise en scène.
Pierre DELAPOMMERAYE.

LES « FETES DU PEUPLE >

L'admirable groupement d'art indépendant, le foyer
d'amitié, de culture, d'éducation mutuelles dont nous
avonsparlé maintesfois a donné, samedi dernier au Tro-

cadéro,une triomphalereprésentationdu Chant de Midi,
fêtepour la commémorationdes morts, poèmede Georges
Chennevière,musique d'Albert Doyen, le glorieux fonda-
teur des « Fêtes du Peuple ».

Ceremarquableensemble,qui, grâce à la foi patienie,
auxeffortsobstinés de son animateur, s'affirmede plus en

plus commel'instrumentd'art le plus vivantde Paris, s'est
fait entendre,non plus dans des fragments d'oeuvrescon-
sacrées, mais dans un ouvrage spécialementconçupour
répondre à l'idéal qu'AlbertDoyenet ses zélés collabora-
teurs s'efforcent de mettre en oeuvre: la grande leçon
d'art donnée au Peuple par le Peuple, la fête civiquequi,
grâceà la magiede la musique, unit interprètes et audi-
teurs dans un éland'exaltationsereine. Le Chant de Midi

répondpleinementà son but. C'est une oeuvremagnifique,
qui n'est ni du domainedu concert ni de celui du théâtre,
maisqui permet à la foule de communier pleinementdans
une sorte d'émotion sacrée. C'est d'abord l'évocation de
« tous les morts que nous aimons» par les veuves, les

orphelins, les mères; puis c'est l'apaisement, l'espoir,
l'amour,surgissantde la douleur,symbolisésparle cortège
d'enfantsqui porte des fleurs et des rameaux verts. La
conclusion de l'ouvrage, toute enflammée d'exaltation

mystique, représente une des pages les plus saisissantes

qui aient jamaisétéécrites pour célébrerl'éternitéde laVie
et la souverainetéde l'Amour.

AlbertDoyen s'est, bien entendu,attaché à composerune
oeuvresimpleet forte,étrangèreàtout raffinementsubtil,une

fresqueauxlargesplanssonoresmerveilleusementéquilibrés
etdontlechoeurrestetoujoursl'élément essentiel.L'orches-
tre n'enestpas moinstraité avecune habileté rare, un sens

dramatiquetrès sûr,qui dénoteun remarquablemusiciende
théâtre.

L'exécution,excellente et supérieurement conduite par
l'auteur, comportait de nombreux soli. Citons particu-
lièrementM. Paulet, MmeaMary Mayrand, Cerati,Albane,
Doyen,MllcGruet.Mais le personnage principal fut l'en-
semble vocal: choeursd'adultes, choeur d'enfants, stylés
avecautant de patience que de foi et qui, malgréquelques
flottements inévitables, lurent le rayonnement de cette
inoubliablesoirée. Paul BERTRAND.

CONCERTS DIVERS

ConcertsSerge Koussevitzky (i o mai). — L'intérêt de
cette séance venait pour beaucoup d'un programme en
panie consacréà la musiqueancienneet dû à uneheureuse
collaborationde MmeWanda Landowska et de M. Serge
Koussevitzky.Toujours généreuse lorsqu'il s'agit de divul-
guer les richessesd'une époque qu'elle reste presque seule
a connaîtreen détail, à ce double titre de sûre érudite et
d'émouvanteinterprète, MmeLandowskase prodigua dans
une ouvertureaveccontinuode clavecinet dans deux con-
certosà la file.

Or, l'on sait quel épouvantailest devenule concertopour

le public contemporain; un tel sentimentse justified'ail-
leurs si Ton considère que presque toujours les oeuvres
classiquesde ce genre se trouvent être trahies soit par le
musicienconcertant,soitpar le chefd'orchestre,soit encore
par les deux à la fois. Le public ne juge que d'après des
exécutionserronéesd'où l'essencemêmedu concerto, l'idée
animatricede cette formedemeureabsente.

Dans la plupart des cas, il suffitque le chef d'orchestre
aitson pupitre en retrait et qu'un pianiste soit en vedette

pour que les qualitésde l'un et de l'autre s'amortissent:
celui-cimettra moins de sens dans l'interprétation de sa

partie qu'à jouer une simplesonate; celui-là ne laisseraà
l'orchestre qu'un rôle très subalterne. On ne verra point
que le concertofut au xvmesièclenon une école de sèche
virtuosité,mais, pour l'orchestred'une part, une occasion
sans cesse renouvelée de grouper les timbres selon des

équilibresinouïsjusqu'alors,d'expérimentertoujoursmieux
les ressources d'un organismeallant s'enrichissant, ainsi

que d'autrepart, pour l'instrumentconcertantlui-même,un

moyenentre d'autres de parfaire un style particulier,de
fouillerune écriture avec autant de minutieque s'il s'agis-
sait d'un prélude ou d'une sonate: n'arrive-t-ilpas aussi

que, dans le conflit des voix sur la scène, des accents-
soient arrachés tels qu'une mélodie réduite à elle-même
n'en auraitpu produire?Cetélémentde stimulationinterne,
cette mutabilité du noyau orchestral, il semble que ces
traits de vitalitépropres au concerto ancienne nous soient

pleinement perceptibles qu'entre les mains de MmeLan-
dowskaet de M. Koussevitzky.Dans la vieilleOuverture

française—telle que J.-S. Bach s'en empare encore—,
dans le concerto—qu'il soit italien ou de Mozart—,ces
deux grands interprètes, sensibles à un tel besoinde va-
riété instrumentale, à un tel instinct polyphonique de

l'époque, s'ingénientà multiplierdevant nous l'expression
de semblablescaractères.

Dans l'Ouvertureen si mineur de J.-S. Bach, M. Kous-

sevitzky, d'une mimique désormais sobre, avec quelque
chose de profondémentmodestedanstoute son altitude,ne

songequ'à surveillerle va-et-vientdes instrumentsauprès
de MmeLandowskaet du brillant flûtisteM. Moyse; tantôt
d'un coup bref desa baguette il chasseceux-làqui s'étaient
accrochésau réseau du clavecinet met à nu la flûte gre-
lottante, tantôt il les y ramèneobéissantsen un tutti serré.
Dans le Concertoen mi bémolde Mozart (n° 482du calai,
de Koechel),il évitera de muer ce musicien en quelque
sosieanachroniquede Beethoven; il saura mettre entre le

piano et les instrumentsun rapport jamais abstrait; sous
sa baguette l'orchestre ne sera plus qu'une eau continue

qui se pare de toutes les colorations du ciel; un moment
de Tandante, comme sorties du Slyx, de mélancoliques
traînées d'ombres'yrefléteront; à d'autresinstants(allegro,
finale) éclatera le perçant babil d'hommes-oiseaux,déjà
l'incorrigiblebavardagede Papageno...

De même qu'avec le Concertodans le goût italien de

Bach, MmeLandowskaavaitfait grésillersous la vastecou-

pole de l'Opéra la menuemécaniquedu plus curieux«mo-

dèle-réduit » qu'on ait jamaisconstruitpour rendre intelli-

giblele fonctionnementdu Concertogrosso; de même,au

cours du Concertode Mozart,elle nous montra hardiment

ce que, dans la partiede forte-piano,il reste cependantdu

Concertinoancien, quel résidu de la polyphoniede Bachil

y subsiste: ce n'est pas encore l'empire absolu du ténor

italo-romantiquesur l'accompagnementde la maingauche;
le contrepointdu Clavecinbientempéréy chanteencorede

ses voix quasi égales,et la basse chiffrée elle-même,que
l'on s'imaginaitdisparue,ne survit-ellepoint en cesrondes

isolées (andantinodu Finale)que MmeLandowskase garde
bien de jouer telles quelles, mais enjolive d'ornements,
« diminuantà sa guisecertainesgrandesnotespour embel-

lir la ligne d'arabesqueset de variantes»?— Une infinie

tendressemontaitdepartoutetvenaitembuerce quechaque

objet aurait eu de trop nettementcerné. LorsqueMmcLan-

dowskalevasesmains,la dernière note de Tandantejouée,
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